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' '~plSot)E pE, ivIARTINV. ILLE OU UN TOURNANT 
, . ~,' . DANS LE_ T. H~ME DE LA VOCATION CR~ATRICE 

CHIZU NAKANO 

A Ia recherche du temps perdu est un roman de forniation oti la vocation du h6ros long-

temps velleitaire, errant aux fronti~res de la cr6ation fomanesque, s'6panouit d'une mani~re 

invisible. L'6pisode de Martinville est la seule r6ussite, ~relat6e au cours de la Recherche, 

des ientatives du h~ros ~our 6crire. On le' sait, c'est au retour de sa promenade du c6t~ 

de. Guermarite~,, que le jeune h6ros 6prouve tout ~ COYP uhe impression "sp6ciale", provoqu6e 

~ar la vue des cloch~rs de Martinville et de Vieuxvicq. Rompant avec son habitude orsrve 

ll ne I abandonne pas "sans un peu I approfondir". "Bient6t, se rappelle-t-il, Ieurs lignes 

et leurs surfaces ensoleill6es, comme si elles avaient 6t~ une sorte d'6corce, se d6chir~rent, 

un peu de ce qui m'etait cach6 en elles m'apparut, j'eus une pens6e qui n'existait pas pour 

~noi 1'instant avant, qui se formula en mots dans ma t~te". Et sur-Ie-champ il r6dige le 

court fexte qui est cit6 entre guillemets dans.le r~cit de Combray.1 Mais c'est une exception: 

'par la suite, on ne surprendra plus le h~ros sur le fait d'6crire. C'est sur le soin et 1'atten-

pion que Proust apporte ~ cet 6pisode, qu'il faut s'arreter, tant il constitue un lieu d'exp6ri-

mentation oti la qu~stion de la vocation apparait non seulement de facon privil6gi6e, mais 

encore sous un jour valorisant. 

La gen~se de l'dpisode de Martinville 

D~s les cahiers de 1909,2 Ies pr6tentions litt6raires du h~ros sont ~xplicites ~ l'occasion 

de sa promenade du "cote de Guermantes". C'est la qu'il rencontre des objets qui, sous 
leur aspect herm6neutique, sont de nature ~ lui causer un plaisir intense : d6sesp6r6 de ne 

pas d6couvrir la v6rit6 cach6e des choses ressenties, il 6prouve une premi~re fois (dans 

l'ordre du v6cu romanesque) 1'impression de son impuissance artistique. Or, c'est justement 

du c6t6 de Guermantes que le heros connait une exp6rience cr~atrice qui demeurera unique: 

la page 6crite sur Martinville. ~" 
"" Le'Cahier 1 1, dat6 du printemps 191 1,3 renferme la premi~re version de cette exp6rience 

dtl h6ros devant les clochers. Le clocher de Martinville･fait son apparition au singtilier: 
F'est d'abord une chose qui "me 'faisait arr~ter, di't le"h6ros, par le plaisir particulier qu'elle 

1 A la recherthe'du temps perdu. I, pp. 179-182; n.P.1, pp. 177-180 (pour la citation de la nouvelle 6dition 

de La Pleiade,-nous'signalons "n.P.Lp..i" etc., et potir l'6dition de 1954, tout simplement "I,b..." etc.), 
z Claudine Qu~mar, "Sur deux versions anciennes des "c6t6s" de Combray", Cahier Marcel Proust 7, 

1975, p. 234. - ---- - - -- -3 Wada, L'Evolution de Combray depuis :liautom"ne.19b9,Ith~se de Paris~IV, , 1986, t.1, pp. 194-197. ' 
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me　domait，mais　aussi　par　le　soici　d’avoir　pressenti　quelque　chose　de　cach6sous　elle，

qu’elle　m’invitait　a　d6couvrirl　et　que　malgr6tous　mes　e∬ortsje　n’arrivais　pas　a　venir　pren（1re”・

au　f。13r。du　Cahier11．“Une　fois　pourtant”，“a　mi－chemin　du　retour　de　Guermantes”，

le　h6ros　apergoit“deux　clochers　de　Martinville”l　leur　vue　l’incite　a　une　tmnscription　verbale

de　l’image　congue　dans　son　esprit。

　　　“Une　fois　pourtant　o亡notre　promena（le　s’6tait　trop　prolong6e　et　o亡bris6s（1e　fatigue

　　　nous　avions6t6heureux　d’etre　recueillis　a　mi－chemin　du　retour（le　Guermantes　par

　　　la　voiture　du　percepteur，assis　a　c6t6du　cocher，j’eus　une　impression　de　ce　genre　en

　　　v・yantpardeuxf・isaubmsquepassaged’unchemindetraverse，lesdeuxcl・chersde
　　　Martinville，a　qui　le　mouvement　de　notre　voiture　qui伍ait　au　galop　domait　une　sorte

　　　d’oscil1ation．　Je　ne　sais　pas　comprendre　pourquoi　cette　vue　me　causa　un　tel　plaisiL

　　　Mais　le　devoir　d’en　chercher　Ia　raison6tait　bien　p6nible。Je　tachai　de　penser査autre

　　　chose，et　toujours　je　revoyais　les　deux　clochers　nlantゑtoute　vitesseラcomme　une　id6e

　　　obscure（lue　c’eOt6t6un　devoir　d’6cl＆iciL　J’essayai　de　causer　avec　le　cocher，mais

　　　il　ne　me　r6pondait　pas．Alors　je　me　trouvai　par　force　seul　avec　mes　clochers。Et

－　tout　d’un　coup，cette　image　en　mouvement　qui　m’obs6dait・sembla　se　d6chirer，je　vis

　　　quelque　chose　que　je　n’avais　pas　vu　d’abord，et　mon　esprit　me　le　montrant，Je　le　tragai

　　　mot　par　mot，je　me　dis　au　fur　et　a’mesure　que　je　le　voyais　devant　moi　ces　mots　que　je

　　　merappelleencore。
　　　［une　ligne　Iaiss6e　en　blanc］

　　　et　comme　si　g’avait6t6ces　phrases　qui　avaient6t6cach6es（1erriさre　le　mouvement（iu

　　　clocher　de　Martinville，a　pejne　les　euss6→e　trouv6es，que　mon　inqui6tude　cessaラma

　　　recherche6tait　finie，je　me　sentais　la　conscience　tranquille　comme　si　je　venais　de　faire

　　　mon　devoir，et　ne　sachant　plus　que　je　me　trouvais　dans　Ia　volture　dupercepteur，comme

　　　une　poule　qui　venait（le　pondre　un　oeufje　me　mis　a　chanter。”　（ffo814r。一15r。du　Cahier

　　　114）

11est　int6ressant　de　voir　les　verbes　au　pr6sent　se　meler註ceux　qui　sont　au　pass6（“Je　ne5碗

pas　comprendre　pourquoi　cette　vue　me　causa　un　tel　plaisir”；‘‘je　me　dis　au　fur　et　a　mesure

que　je　le　voyais　devant　moi　ces　mots　que　je　me　r4ρpε1εencore”）．“Je”一h6ros　se　rapproche

brusquement　du“je”qui　raconte　ou　qui6crit．　La　confUsion（1u　nombre　de　clochers（au

singulier／au　pluriel）r6v壱le　un　frottement　dans　la　conception　de　cet6pisode・

　　　Dans　la　deuxiさme　version　qu’on　trouve　dans　une　s6rie　de　feuilles　de　mise　au　net　du

Cδ∫鰯θ・hθzS剛η（aux仔・s84r。一86r。du“Pr・ust21”，dat6depeuavantl’6t61911），1a
namtion　relative　aux　deux　clochers　de　Martinville　est　beaucoup　plus61abor6e　que　la　version

pr6c6〔1ente，L’insertion（1’un　morceau6crit　par　le　h6ros　est　projet6e　a　la　suite　du　r6cit　de　la

lencontre　avec　les　clochres　de　Martinville．Ce　qui　est　attest6par　une　indication　autogmphe

de　rauteur　au　f。86r。du‘‘Proust21”：“lntercaler1’article”．　Il　s’agit　dラun　article　de　Proust

lui・m6me，concemant　ses　souvenirs　du　voyage　en　Normandie：article　intitu16“lmpressions

de　route　en　automobile”et　publi6dans五εF’gα101e　lg　novembre1907．

　　　La　version　du“Proust21”est　la　base　directe（1e　la　dactylographie　faite　pendant　l’6t6

1911．Confom6ment　a　l’indication　proustienne　au　f。86r。du“Proust21”，Miss　Heywaでd

saute　la　page　o心le　texte　r6dig6de　Martinville　s’intercalerait，entre　le　f。259de　NA。F。16733，

4Ffgs14r。一15r。du　Cahier11；fragment　trans℃rit　a　n，PJ，pp．879－880．
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pagin6 "214" par Proust et le f' 261 "216". Dans le texte dactylographi6, il s'agit toujours 

des deux clochers .de Martinville. 

L'av~nement･ du troisi~me clocher, celui de Vieuxvicq est marqu6 dans l'ajout -auto-
graphe de Proust lui-meme sur la dactylographie. L'auteur remanie le f'258 et le suivant 

(non foliot6 par la Biblioth~que Nationale), pagin6 "213" et "214", en y intercalant la 

description du mouvement du troisi~me clocher; il remplit, ~ la main, Ia partie basse laiss6 

en blanc du f 259 pagme "215" et I envers du folio pagin6 "214", d'un morceau de Martin-

ville r6dig6 par le h6ros. Ce morceau cit6 prend une forme identique ~ celle du texte d6-

finitif du C~t~ de chez Swann. Wada pr6sume que ce remainement des deux clochers en 
trois, sur la dactylographie, est influenc6 par la relecture de l'article publi6 dans Le Figaro 

en 1907 otl il s'agit, rappelons-le, de trois clochers ~ Caen. Etant donn6e la lettre ~ Antoine 

Bibesco du mois d'aout 1912, dans laquelle Proust annonce qu'il lui renvoie "I'article sur 

1 automobile" ce chercheur date I rmmlxlon de I artrcle de 1907 dans le contexte romanesque 

de l'6t6 1911-1'et6 1912.5 C'est ~ cette 6poque-la que l'6pisode de Martinville pr6sente, de 

mani~re d6finitive, deux modalit6s d'6criture: une partie narrative et une partie descriptive 

sur la vue des clochers de Martinville. 

Raconter le surgissement de /'dcriture 

L'6pisode de Martinville se compose de deux textes: Ie texte qui raconte comment la 

vue de Martinville conduit le h~ros ~ 6crire (nous l'appelons texte A), et le texte qui est n6 

de cette exp6rience d'6criture (texte A').6 Ce qui provoque une coupure dans la contexture 

du 'r6cit de la promenade combraysienne, c'est le surgissement de l'6criture, indiqu6 par 

une longue phrase, charni~re entre les deux textes : "Sans me dire que ce qui etait cach6 der-

ri~re les clochers de Martinville devait etre quelque chose d'analogue ~ une jolie phrase, 

puisque c'6tait sous la forme de mots qui me faisaient plaisir que cela m'6tait apparu, deman-

dant un crayon et du papier au docteur, je composai malgr6 Ies cahots de la voiture, pour 

soulager ma conscience et obeir ~ mon enthousiasme, Ie petit morceau suivant que j'ai 
trouv6 depuis et auquel je n'ai eu ~ faire subir que peu de changements :".7 

La coexistence des deux textes dans cet tpisode a excit6 l'int6ret des chercheurs, con-

scients de son enjeu par rapport au th~me de l'apprentissage dans la Recherche. Car ia, 

il s'agit de l'intervention d'une r6velation d6finitive qui incite le h6ros ~ la r~alisation im-

m6diate de sa vocation artistique. Quelle diff6rence peut-on reconnaitre entre 1"'apr~s" 

et l"'avant" de cette r6velation de l'~criture? Au niveau stylistique, peut-on remarquer 

une trace de progr~s entre les deux textes? Pour sa part, Henri Bonnet juge le texte A' 

sup6rieur au texte A: "Notons bien, 6crit-il, que nous avons en somme deux r6cits de la 

meme chose. En quoi le second diff~re-t-il du premier? Le premier est circonstantiel. 
Il relate des 6v6nements. Le second est descriptif et diff~re surtout du premier par l'inter-

5 Wada, th~se, t.1, pp. 70-72. 

6 Le texte A comporte I, pp. 179-181 (n,P.1, pp, 177-179; "Une fois pourtant . Ie petrt morceau [ l 
auquel je n'ai eu ~ faire subir que peu de changements:", et I, p. 182 (n.P.1, p. I~O~: "Je ne pensaijamais ~ 

cette page . . . je me mis a chanter a tue-tete." Le texte A' correspond au morceau entre guillemets (1, pp. 
181-182; n.P.1, pp. 179-180). 

7 I, p. 181; n.P.1, p. 179. 
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'vention de m6taphor~s 6u -de comparaisons."8 . C'est ainsi qu'Henri Bonnet sotiligne une 

"diff6rence", qui a ~chapp6 souvent aux yeux des chercheurs pr6c6dents.9 Mais, s'il 's'agit 

d'une diff6rence des deux textes, repr6sente-t-elle, en r6alit6, quelque essor appr6ciable de 

l'apprentisssage du h6ros? D'ailleurs, Ia page de Martinville,･ n6e de l'exp~rience pri-
vil6gi6e du h6ros, est-elle un succ~s de sa vocatiori? ' ' 
' Andr6 Ferr6 consid~re la composition de ivlartinville assignable au h6ros comme tin 

f6sultat assez favorable. "Une premi~re esquisse de solution au myst~re de ces 6lans, de 

'r6ponse ~ 1'appel encore 6bscur mais dej~ tout puissant de la vocation litt6raire, se propose 

･dans l'~pisode de Martinville".ro par contre. Jean Mouton estime m6diocre la valeur de 
'cette page. D'apr~s lui, Ia m6taphore proustienne n'est pas une simple comparaison mais 

une v6ritable m6tamorphose r6ciproque des r6alit6s compar6es; et il pr6sume que le mor-

ceau 6crit de Martinville demeure encore au niveau des "comparaisons conventionnelles". 
'En appliquant l'exp6rinece de Proust auteur ~ celle du h6ros de son' roman, ce cherchetir 

indique qu'il s'agit la d'un "essai qui nous permet de saisir certains traits de style d'un Proust 

encore inexp6riment6. [ ･ ･ ･ I Les trois clochers sont compar6s successivement ~ 'trois 
oiseaux pos6s sur la plaine', ~ 'trois fleurs point6es dans le ciel', ~ 'trois jeunes filles d'une 

1~gende, abandonn6es dans la solitude'. Autant d'images faciles comme peuvent en ren-
contrer nombre d'adolesce,nts en mal d'6crire; Ia derni~re, un peu plus 6vocatrice, montre 

dej~ les tendances proustiennes de recherche d'une aimosph~re. Ces trois memes clochers 

qui 'agitent en signe d'adieu leurs cimes ensoleill6es' d6c~lent l'inspiration pr6cieuse et encore 

･bien mi~vre d'un jeune homme qui s'est nourri ~ la meme source que les pr6raphaelites".n 
Luc Fraisse, Iui aussi, consid~re que la page de Martinville est loin de 1'esth~tique finale 

proustienne. "La page sur les clochers de Martinville [ ･ ･ ･ I est aux antipodes de la sig-
nification philosophique infinie que l'enfant de Combray voulait trouver comme sujet de 

~son oeuvre: Ie fragment est la douloureuse r6duction de tout un momument litt6raire, qui 

se r6duit encore au "zut, zut, zut" prof6r6 pr~s de la mare de Montjouvain. Il est aussi 

le signe mat6riel de 1'extreme intermittence de la vocation ou de l'inspiration, l'~quivalent 

des quelques gouttes que ddnnera ~ des moments espac6s une source presque tarie." En 
r6sum6, selon Luc Fraisse, " 'le petit morceau' sur les clochers de Martinville est par ex-

cellence le fragment exp6rimental, mais 1'exp6rience qui se joue est celle du temps perdu";2 

Jean Milly est le premier qui propose une m6thode pour mesurer le degr6 d'accomplisse-

ment stylistique des phrases proustiennes: ,,II existe dans la Recherche, dit J. Milly, un 

motif qui parcourt tout le roman et qui est celui de la phrase. [ ･ ･ ･ I il revient constamment 
~ propos de 1'6crivain Bergotte, puis du compositeur Vinteuil." Ce motif, qui apparait 

~ l'etat pur dans les pseudo-citations des deux grands artistes, intercal6es dans le texte de 

la Recherche, est consid6r6 comme "une configuration linguistique et p06tique assez pr6-

cise". "II est g6n6ralement associ6 ~ des d6veloppements esth6tiques, et semble donc 

pouvoir passer pour un aspect, indirectement exprim6, de l'intention d'art de l'auteur. 

B Marcel Proust de 1907 ~ 1914, voL n, Nizet, 1976, p. 132. 
9 En analysant repisode de MartinviHe, Charles Du Bos ne mentionne rien sur le texte A'. Approxima-

tions. Plon, 1922, pp. 61-66. ･ -' 
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des dtudes fran;aises. Lds Belle~ Lettres n' 1 2, 1960, pp. 259-273 (d'apr~s la communication faite au Xle Con-

gres, de l'Associationf'le 24 jtiillet 19j9, ~ Li~ge). ' ' 

u Le Sty/e de Proust, pp. 67-68. ･ t 12 Le Processus de la criation chez Marcel Proust-le Fragment expdrimental-, ' Corti, 1988, p. 310. 
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[ ･ ･ ･ I Etudier ce motif de la phrase, c'est ainsi s'assurer une position centrale, au coeur de 
l'oeuvre, et peut-etre se donner les moyens de saisir les processus g6n6raux d'engendrement 

des phrases particuli~res".13 C'est ~ la lumi~re des deux modeles diff6rents (phrases de 

Bergotte et de Vinteuil) que J. Milly essaie de mettre ~ jour l'elaboration stylistique dans 

la composition de la Recherche. Il applique cette m6thode dans 1'analyse des deux textes 

constitutifs de l'6pisode de Martinville. J. Milly compare le texte 6crit de Martinville ~ 

"la description 'banale' qui pr6c~de". Cette derni~re est "explicative". Elle n'a pas encore 

beaucoup d'accents bergottiens : elle n'a pas la qualit6 d"'anti-r6cit"; certes, elle a une 

tendance ~ la disposition ternaire, et les rythmes syllabiques y sont dej~ assez abondants, 

mais les r6currences phoniques, indices importants du style bergottien, ne sont pas extreme-

ment denses. En revanche, quant au morceau sur Martinville, "cette page, pr6sent6e comme 

un essai de debutant, a un caract~re bergottien par la relative bri~vet6 des phrases, l'abon-

dance des images, des rythmes et des r~currences phoniques." Mais, J. Milly continue: 

"nous sommes encore dans une pratique stylistiquc 'initiale', ant6rieure aux d6ploiement 

et aux sinuosit6s de la phrase, a l'entremelement constant du commentaire et de la descrip-

tion, ~ la non-distinction de la r6alit6 per9ue et de la conscfence percevante. La variation 

produite ~ partir du r6cit initial est une mise en images et en rythmes, elle n'est pas encore 

une orchestration". Autant d'indices du style de Vinteuil. Autrement dit, cette page 
de Martinville (texte A') dej~ teint6e du "style de Bergotte", ne touche pas encore au but 

de l'apprentissage, Ie "style de Vinteuil". 

Les deux textes (A, A') de 1'6pisode de Martinville sont donc les deux extr6mit6s du 

parcours stylistiq~e ofi s'op~re une diff6renciation qualitative: d'un style pr6-bergottien ~ 

un "style bergottien". Mais c'est une transition curieusement paradoxale, car le texte 

A' qui a dej~ les accents de Bergotte est pris en charge par le h~ros ; et le texte A qui demeure 

~ 1'6tat d'embryon du "style bergottien" est pris en charge par le narrateur. De l'6criture 

par le h6ros ~ celle du narrateur, on est tent6 d'apercevoir un recul dans l'apprentissage 

stylistique. L'auteur prete au narrateur un r6cit de forme moins avanc6e que la page 

6crite par le h6ros, en vue de mettre en 6vidence la fonction cr6atrice elle-meme. 11 est 

certain que ce proc6d6 donne ~ l'6pisode de Martinville, un charme myst6rieux dfi ~ la tor-

sion du th~me de la vocation, dont ce roman de formation proustien est l'histoire. C'est 

pour l'auteur le r6sultat d'une exp6rience exceptionnelle de mise en sc~ne du surgissement 

de l'6criture qui affecte le h6ros au cours de l'histoire de sa vie. 

Le~ons du roman avortd 

L'incrustation d'un ~crit dans le r6cit est dej~ une m6thode adopt6e par Proust, avec 

plus d'envergure, dans son roman inachev~ : Jean Santeuil. Ce texte est, en l'occurence, 

la transcription d'un roman de l'6crivain C. 11 est pr~c6d6 par l'explication des circon-

stances de sa formation: explication qui nous apprend comment le narrateur a rencontr6 

l'6crivain C., et le pourquoi de la parution posthume de son roman in6dit, dont le narrateur 
'' a une copie". Les pages ecntes par C et "crtees" dans le recrt du narrateur sont mcom 

parablement longues par rapport au prologue explicatif, qui est comme 6pisodique. Ce 

13 La Phrase de Proust: des phrases de Bergotte aux phrases de Vinteui!. Larousse, 1975, pp. 5~;. 
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que　ron　a　coutume　d，apPeler詫αn　Sαn’εμ∫1consiste　donc　en　deux　parties　nettement

s6par6es：le　roman　posthume　de　C．constituant　le　corps　principal　de1’oeuvre，et　la　pr6face

qui　rintroduit．Nous　nous　permettons　de’nommer，par　commodit6，le　premier“」εαn　Sαn一

∫θμi1－roman”et　le　second“1θαn3αη’θμi1－pr6face”．

　　　Proust　se　sert　de　leur　juxtaposition，un　peu　disproportionn6e，pour　mettre　en　relief

ropPosition　entre　la　r6aht6“r6elle”，crue，et　la　r6alit6romanc6e：1a　vie　d’un6crivain　que

le　narrateur　entrevoit　en　Bretagne，et　son　oeuvre　oh　sa　vie（1evient　romanesque．Dans　la

prεface，1e　narrateur　compare　la　vie　de1’6crivain　C．avec　celle　de　Jean，h6ros　du　roman　de

C。“Dans　quelle　mesure6tait・il　dans　ce　quラil　avait6crit　l．．．】？　Et　surtout　ce　Jean　qui，avec

quelques－uns（les（16fauts　de　C．，plus　de　qualit6s　peut－etre，surtout　de　sensibilit6et　meme

de　coeur，mais　aussi　une　sant6bien　plus　ch6tive，a　la　diff6rence　de　C．avait　eu　tant　de　ma1－

heurs，et　de　talent　pour　aucun　art？”14　Effectivement，1a　figure　de　C．travaillant　dans　la

petite　maison　d’un　gar（1ien　de　phare，ou　dans　une　barque　sur　la　mer，est　esquiss6e　prosaique－

ment　dans　le　r6cit－prologue，et　r66crite　comme　la　vie　romanes（lue　de　Jean　dans　ses　pages

6crites．　Il　est　probable　que　Proust　est　conscient，a　cette6poque－la，du　proc6d6qui　consiste

a　ref哀ire　le　r6cit　de　la　meme　histoire，fond6sur　la　juxtaposition　des　textes，dans　l’intention

de　rendre　visible1’art　de“romancer”．Il　en　est　de　meme　dans　l’6pisode　de　Martinville．

　　　D’ailleurs，a　Ia　diff6rence　de　la　Rεchθκhθ，le　h6ros　s’exerce　a6c血e　continuellement

dans1θαn　Sαnごθμ〃．Il　porte　sur　lui　la　plume，rencrier，les　papiersl　de　temps　en　temps　il

va　acheter　ces　choses　qui　lui　manquent。15　0亡qu’il　voyage，il　continue　a　travailler。A

Beg－Meil，“malgr61e　froid　et　Ie　vent，vers　onze　heures　du　matin，comme　il　faisait　du　soleil，

Jean　couvert　d’une　couverture　lisait　et6crivait　dans　Ie　clos（ie　pommiers　qui　s’6tend　devant

rauberge”1“Jean　ayant　un　peu　froid，se　levait　pour　venir　lui　parler［a　la　servanteL　les　malns

dans　ses　poches　et　ayant　pos6pour　qu’ils　ne　s’envolassent　pas　son　encrier　sur　ses　papiers

qui　tremblaient　au　vent　et　se　doraient　au　soleil”。16Quand　il　est　dans　la　barque　sur　la　mer，

un　mousse　lui　tend“un　encrier　cach6dans　la　barque　pour　s’il　voulait6crire（luelque　chose”．17

Les　gens　de　rh6tel　de　Beg－Meil‘‘1’ayant　quitt6pendant　qu’il　travaillait，ravaient　des　heures

aprさs　retrouv6travaillant”．18Dans　une　chambre　de　l’h6tel　de　la　petite　ville　de　gamison，

Jean　ressent“1a　soumission　de　bien　d’autres　choses　a　la　toute－puissance　du　propri6taire，

【．．．1s’il　voulait　lire　au　milieu　de　la　nuit，ou　manger　ou6crire”191Jean　est6tom6qu’une

chambre　agr6able　de1’h6tel　pOt“exciter　en　lui　de　vifs　transports。Pαr14θ〃θρ躍6’7θ鹿一

cが’ε［soulign6par　nous】”。20

　　　　L’exaltation　qu’6prouve　le　h6ros，ici　comme　ailleurs，Iui　permet　presque　inmanquable－

ment　dラ6crire　sur　place，et　ses6crits　deviement　les　pages　du　roman　que　nous　lisons　main－

tenant．Pourtant，ces　prati（lues　fr6quentes　de1’6criture　ne　manquent　pas　d’entrainer　des

五ssures　textuelles．Le　r6cit　de　Jean（1ui　se　forme　a　la　recherche　de　la　cr6ation　romanesque

s’interrompt　toutes　Ies　fois　que　l’6criture　se　r6alise　et　que　la　vocation　s’accompht．C’est

pourquoi　ce　roman　pr6matur6de　Proust　se　d6roule　a　l’6tat　fragmentaire　et　demeure　une

oeuvre　avort6e．

14■θαπ3απ陀梶’1，6dition（ie　La　P16iade，P．190．

15乃」4，pp．529，550．

16伽4，P．381．

17翫4，P。393．

ユ81襯，P。385。
191δ’ぜ，P．554．

20 1δ」4，p．556。
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Vers la- mise en suspens de I~criture 

Quant ~ l'6pisode de Martinville, n'oublions pas qu'il rappelle une autre version ~ 

l'ext6~ieur de la Recherche: Ie passage des "Journ6es en automobile", ins6r6 dans 1'article 

intitul6 "En m6moire des 6glises assassin6es, . I Les Eglrses sauv6es. Les Clochers de 
Caen. La Cath~drale de Lisieux", publi~ dans Pastiches et M~langes en 1919. Comme 
nous 1'avons dej~ vu, ce fragment de Pastiches et M~langes s'~tablit litt~ralement d'apr~s 

l'autre article, celui publi6 dans Le Figaro en 1907. A Ia diffl6rence qu'il ne s'agit pas de 

trois clochers aux environs de Combray mais des clochers appartenant ~ quatre 6difices ~ 

Caen, et que le v6hicule n'est pas une voiture ~ cheval mais une automobile, ce texte du 

Figaro constitue la forme primitive de 1'6pisode de Martinville. Jean Mouton pr6sume 

que Proust a reproduit le texte de Pastiches et M~langes (1907/1919) "avec beaucoup de 

simplicit~ dans le tome I de Swann" (1913), et qu'on y trouve "certains traits de style d'un 

Proust encore inexp6riment6". "Si on le compare avec la version des M~langes, continue 

Jean Mouton, il pr6sente un aspect plus maigre, mais bien '1ev6"'.21 

Malgr6 l'observation de Jean Mouton, il existe une quasi-similitude entre les deux 

textes-la page 6crite de Martinville (texte A') et le fragment de Pastiches et M~langes (nous 

l'appelons texte B)-, ~ part les endroits suivants. 

-une phrase du texte B concernant le tournant de la vision correspond ~ une phrase 

du texte A; seulement, dans le texte A, il s'agit du surgissement d'une r6velation 

qui conduit le h6ros ~ 6crire, tandis que dans le texte B, il n'est question que 

d'un d6veloppement remarquable de la vue. . . .(B1) 

-les phrases du texte B qui notent le mouvement de rapprochement des clochers se 

rapportent aux phrases de texte A. 
. . 
(B2) 

-une phrase du texte B oti l'auteur compare la vue de Caen ~ un paysage de Turner, 

ne figure pas dans le texte A'. 
. . . 
B3) 

Une comparaison textuelle nous apprend que le texte B constitue approximativement un 

texte compos6 du double texte: textes A et A' (voir notre tableau). 

La correspondance du texte B avec le texte compos6 A-A' nous am~ne ~ reconsid6rer 
le sens de la double composition de l'6pisode de Martinville. Pourquoi se scinde-t-il en deux 

textes qui decrivent le meme paysage? Ce qui diff~rencie le texte B du double texte A-A', 

c'est la pr6sence d'une mention de 1'acte d'6criture accomplie. Celle-ci manque au texte 

B oti le r~cit du rapprochemenet des clochers s'articule et se melange sans aucun intervalle 

avec la description du paysage; car le texte B ne comporte pas la r6v6lation de l'6criture 

surgissant sur place. Au contraire, Proust est contraint de faire 6clater l'6pisode de Martin-

ville en deux textes, pour produire une "diff6rence" sty]istique entre eux qui puisse distinguer 

deux srtuations "avant" et "apr~s" l'accomplissement de l'6criture. D'ailleurs, Ie texte 

B, similaire au texte A (texte du "je"-h6ros) complet6 par A (texte du "je"-narrateur) n'est 

rien moins que le texte de Proust-auteur, publi6 dans Le Figaro en 1907 : pastiche d6doubl6 

et redoubl'6 de soi-meme. Chose 6trange que cette critique du texte A' du h~ros, Iongtemps 

21 p. cit, p. 67. 
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consid6r6comme“style　d’un　Proust　encore　inexp6riment6”（J．Mouton）ou　comme“une
pratique　stylistique’intiale”’“qui　ne　touche　pas　encore　au　but　de　l’apprentissage”（J．Milly），

qui　revient　finalement　a　juger　Proust－auteur，lui。meme．On　peut　en　conclure　a　une　nouvelle

torsion　du　thさme　de　la　vocation，due　a　l’enchevetrement　de　deux　exp6riences　d’6criture

proustiemes，1’une　int6rieure　et1’autre　ext6rieure　a　la　Rθohθκhθ．Proust　exp6rimente，pour

Ia（lerni6re　fois，ce　proc6（16（1’auto－pastiche　dans　la　structure　diptyque（1e　cet｛…pisode，

　　　De　la　vient　la　legon　que　Proust　tire　de　la　r6daction　de　l’6pisode　de　Martinville　entre

l’6t61911et　l’6t61912：Raconter　l’exp61’ience　de　l’6criture　provo（1ue　comme　un（16chire－

ment　et　une　distorsion　dans　le　texte（1u　roman（ie　formation．Pour　cela，i豆faut　montrer

le　h6ros　en　train　de　s’approcher　sans　cesse　de　l’acte　d’6crire　mais　il　faut　se　garder　d’intro－

duire　plus（1e　solution　de　continuit6dans　le　r6cit　de　la　vie　du　h6ros．Dらs　lors，Proust　tien（1ra

cela　comme　un　principe　absolu　de　son　roman　de　formation．

UNIVERSIT直HITOTSUBASHI

。4PP酬DICEI

Texte　A

　　　　Une　fois　pourtant－o亡notre　promenade　s’6tant　prolong6e　fort　au－dela　de　sa　dur6e

habituelle，nous　avions6t6bien　heureux　de　rencontrer　a　mi・chemin　du　retour，comme
raprさs・midi　finissait，le　docteur　Percepie（1qui　passait　en　voiture　a　br孟de　abattue，nous　avait

reconnus　et　fait　monter　avec　lui一→’eus　une　impression　de　ce　gem℃et　ne　l’abandonnai　pas

sans　un　peu　l’approfondir．On　m’avait　fait　monter　prさs　du　cocher，nous　allions　comme

Ie　vent　parce　que　Ie　docteur　avait　encore　avant　de　rentrer　a　Combray　a　s’arretcr　a　Martin・

vil豆e－le－Sec　chez　un　malade　a　la　porte　duquel　il　avait6t6convenu　que　nous　l’attendrions、

Au　toumant　d’un　chemin　j’6prouvai　tout　a　coup　ce　plaisir　sp6cial　qul　ne　ressemblait　a　aucun

autre，a　apercevoir　les　deux　clochers　de　Martinville，sur　lesquels　donnait　le　soleil　couchant

et　que　le　mouvement　de　notre　voiture　et　les　lacets　du　chemin　avaient　l’air　de　faire　changer

de　place，puis　celui（le　Vieuxvicq　qui，s6par6（1’eux　par　une　colline　et　une　vall6e，et　situ6sur

un　plateau　plus61ev6（1ans　le　lointain，semblait　pourtant　tout　voisin　d’eux．

　　　　En　constatant，en　notant　la　forme　de　leur　Hさche，le（16placement　de　leurs　lignes，ren－

soleillement　de　leur　surface，je　sentais　que　je　n’allais　pas　au　bout　de　mon　impression，que

quelque　chose6tait　derriさre　ce　mouvement，deπiさre　cette　clart6，quelque　chose　qu’iis　sem－

　blaient　contenir　et　d6rober註la　fois．

　　　　Les　clochers　paraissaient　si610ign6s　et　nous　avions　l’air　de　si　peu　nous　rapprocher　d’eux，

que　je　fus6tom6quand，quelques　instants　aprεs，nous　nous　arretames　devant　I’6glise　de

Martinville．Je　ne　savais　pas　la　raison　du　plaisir　quej’avais　eu　a　les　apercevo蓄r　a　l’horizon

et　l’obligation　de　chercher　a（16couvrir　cette　raison　me　semblait　bien　p6niblel　j’avais　envie

（1e　gar（1er　en　r6serve　dans　ma　t6te　ces　lignes　remuantes　au　soleil　et　de　n’y　plus　penser　main－

　tenant．　Et　il　est　probable　que　si　je1’avais　fait，1es　deux　clochers　seraient　al16s　a　jamais　re－

joindre　tant　d’arbres，de　toits，de　parfUms，（le　sons，（lue　j’avais　distingu6s（les　autres　a　cause

de　ce　plaisir　obscur　qu’ils　m’avaient　procur6et　que　je　n’ai　jamais　apProfon（li・Je　descendis

、causer　avec　mes　parents　en　atten（lant　le　docteur．Puis　nous　repartimes，je　repris　ma　place
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surlesi6ge，jet・umailatetep・urv・irenc・relescl・chersqu’unpeuplustard，j’apergus
une　demiさre　fois　au　tournant　d’un　chemin．Le　cocher，qui　ne　semblait　pas（1ispos6a　causer，

ayant　a　peine　r6pon（iu　a　mes　propos，fbrce　me　fUt，faute（1’autre　compagnie，de　me　rabattre

sur　celle　de　moi－meme　et　d’essayer　de　me　rappeler　mes　clochers．Bient6t　leurs　lignes　et

leurs　sur£aces　ensoleill6es，comme　si　elles　avaient6t6une　sorte（1’6corce，se　d6chirさrent，un

peu　de　ce　qui　m’6tait　cach6en　elles　mラapPamt，j’eus　une　pens6e　qui　nヲexistait　pas　pour　moi

l’instant　avant，qui　se　formula　en　mots　dans　ma　tete，et　le　plaisir　que　m’avait　fait　tout　a

l’heure6prouver　leur　vue　s’en　trouva　tellement　accru　que，pris　d’une　sorte　d’ivresse，je　ne

pus　plus　penser　a　autre　hcose．A　ce　moment　et　comme　nous6tions　d6ja　Ioin　de　Martinville

ent・umantlatetejelesapergusdenouveau，t・utnoirscettefois，carlesoleil6taitd⑳couch6．
Par　moments　les　toumants　du　chemin　me　les　d6robaient，puis　ils　se　montrさrent　une　demiらre

fbis　et　ennn　je　ne　les　vis　plus．

　　　Sans　me　dire　que　ce　qui6tait　cach6derriらre　les　clochers　de　Martinville　devait　etre　quel－

que　chose　d’analogue　a　une　jolie　phrase，puisque　c’6tait　sous　la　forme　de　mots　qui　me　fai－

saient　plaisir，（lue　cela　m’6tait　appam，demandant　un　crayon　et　du　papier　au　docteur，je

composai　malgr61es　cahots　de　la　voiture，pour　soulager　ma　conscience　et　ob6ir　a　mon　en．

thousiasme，le　petit　morceau　sulvant　quej’ai　retrouv6depuis　et　auquelje　n’ai　eu　a　faire　subir

que　peu　de　changements：

n。P．1．，pp．177－179
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AppENDICE II 

Texte A' 

<<Seuls, s'~levant du niveau de la plaine et comme 

perdus en rase campagne, montaient vers le ciel 

les deux clochers de Martinville. 

Bientot nous en vimes trois : 

venant se placer en face d'eux par une volte 
hardie, un clocher retardataire, celui de Vieuxvicq, 

les avait rejoints. 

Les minutes passaient, nous allions vite et pour-

tant les trois clochers etaient toujours an loin 

devant nous, comme trois oiscaux pos~s sur la 
plaine, immobiles et qu'on distingue au soleil. 

~-"--""'texte A . 

ient6t leurs lignes et leurs 
surfaces ensoleill6es, comme si elles avaient 

et6 une sorte d'6corce, se d6chir~rent, un peu 

de ce qui m'etait cach6 en elles m'apparut, 

j'eus une pens6e qui n'existait pas pour moi 

l'instant avant, qui se formula en mots dans 

ma t~te, . 
Puis le clocher de Vieuxvicq s'ecarta, prit ses 

distances, 

Seuls, s'6levant du niveau uniforme de la plaine 

et comme perdus en rase campagne, montaient 
vers le ciel les deux clochers de Saint-Etienne. 

Bient6t, nous en vimes trois, 

le clocher de Saint-Pi~rre les avait rejoints. 

(B3) Rapproch6s en une triple aiguille 

montagneuse, ils apparaissaient comme, 
souvent dans Turner. Ie monastere ou le 
manoir qui donne son nom au tableau, mais 
qui, au milieu de 1'immense paysage de ciel, 

de v~g6tation et d'eau, tient aussi peu de 

place, semble aussi 6pisodique et momentan6, ~ 

que l'arc-en~iel, Ia lumi~re de cinq heures du 

soir, et la petite paysanne qui, au premier plan, 

trotte sur le chemin entre ses paniers. 

Les minutes passaient, nous allions vite et pour-

tant les trois clochers etaient toujours seuls de-

vant nous, comme des oiseaux pos6s sur la plaine, 

immobiles, et qu'on distingue au soleil. 

er les chochers de Martinville resterent seuls, 

6clair6s par la lumi~re du couchant que meme 
a cette distance, sur leurs pentes, je voyais jouer 

ct sourire. 

(Bl) puis, 1'610ignement se d~chirant 

comme une brume qui d6voile complete et 
dans ses d6tails une forme invisible 1'instant 

d'avant, Ies tours de la Trinit6 apparurent, 

ou plut6t une seule tour, tant elle cachait 

exactement l'autre derri~re elle. 

Mais elle s'ecarta, l'autre s'avanga et toutes 

deux s'align~rent. 

Enfin, un clocher retardataire (celui de Saint-

Sauveur, je suppose) vint, par une volte hardie, 

se placer en face d'elles. 

Maintenant, entre les clochers multiplies, et sur 

la pente desquels on distinguait la lumi~re qu'a 

cette distance on voyait sourire, 

(B2) Ia ville, ob6issant d'en bas ~ leur 

6lan sans pouvoir y atteindre, developpait 
d'aplomb et par mont6es verticales la fugue 
compliqu6e mais franche de ses toits. J'avais 

demand~ au mecanicien de m'arreter un 
instant devant les clochers de Saint-Etienne; 
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Nous avions ete si longs a nous rapprocher 
d'eux, que je pensais au temps qu'il faudrait 
encore pour les atteindre 

69 

mais me rappelant combien nous avions et6 Iongs 

a nous en rapprocher 

(B2) 
quand des le debut ils paraissaient 

si pr~s, je tirais ma montre pour voir com-

bien dp minutes nous mettrions encore, 

quand, tout d'un coup, Ia voiture ayant tourn6, 
elle nous d6posa ~ leurs pieds; 

quand l'automobile tourna et m'arreta a leur pied. 

CB2) 
Restcs si longtemps inapprochables 

~ l'effort de notre machine qui semblait 
patiner vainement sur la route, toujours a 

la meme distance d'eux, c'est dans les der-

ni~res secondes seulement que la vitesse de 

tout le temps, totalis6e, devenait appr6ciable. 

et ils s'etaient jet6s si rudement au-devant 
d'elle, qu'on n'eut que le temps d'arreter pour 
ne pas se heurter au porche. 

Nous poursuivimes notre route; nous avions 
dej~ quitt~ Martinville depuis un peu de temps 
et le village apr~s nous avoir accompagn6s 
quelques secondes avait disparu, que rest6s 
seuls a l'horizon a nous regarder fuir, ses clochers 

et celui de Vieuxvicq agitaient encore en signe 
d'adieu leurs cimes ensoleill6es. 

Parfois 1'un s'effagait pour que les deux autres 

pussent nous apercevoir un instant encore ; 
mais la route changea de direction, 

ils vir~rent dans la lumi~re comme trois pivots 

d'or et disparurent ~ mes yeux. 

Mais, un peu plus tard, comme nous etions deja 
pr~s de Combray, Ie so]eil etant maintenant 
couch6, je les apereus une demi~re fois de 
tr~s loin qui n'etaient plus que comme trois 
fleurs peintes sur le ciel au-dessus de la ligne 

basse des champs. 

Ils me faisaient penser aussi aux trois jeunes 
filles d'une 16gende, abandonn~es dans une soli-
tude oti tombait dej~ l'obscurit6; 

et tandis que nous nous eloignions au galop, je 
les vis timidement chercher leur chemin et apr~s 

quelques gauches trebuchements de leurs nobles 
silhouettes, se serrer les uns contre les autres, 

glisser 1'un derri~re l'autre, ne plus faire sur le 

ciel encore rose qu'une seule forme noire, char-

mante et r6sign6e, et s'effacer dans la nuit.>> 

n.P.1, pp. 179-180 

Et, g~ants, surplombant de toute leur hauteur, 
ils se jet~rent si rudement au-devant de nous que 

nous efimes tout juste le temps d'arreter pour 
ne pas nous heurter contre le porche. 

Nous poursuivimes notre route; nous avions 
dej~ quitt~ Caen depuis longtemps, et la ville, 
apr~s nous avoir accompagn6s quelques secondes, 
avait diparu, que, rest6s seuls a l'horizon a nous 

regarder fuir, Ies deux clochers de Saint-Etienne 
et le clocher de Saint-Pierre agitaient encore en 
signe d'adieu leurs cimes ensoleill~es. 

Parfois, l'un s'effa9ait pour que les deux autres 

pussent nous apercevoir un instant encore; bien-
tot, je n'en vis plus que deux. 

Puis ils vir~rent une derni~re fois comme deux 
pivots d'or, et disparurent a mes yeux. 

Bien souvent depuis, passant au soleil couche 
dans la plaine de Caen, je les ai revus, parfois 

de tr~s loin et qui n'etaient que comme deux 
fieurs peintes sur le ciel, au-dessus de la ligne 
basse des champs; 

parfois, d'un peu plus pr~s et deja rattrap~s par 

le clocher de Saint-Pierre, semblables aux trois 

jeunes filles d'une 16gende abandonn6es dans 
une solitude oti commen9ait ~ tomber 1'obs-
curit6; 

et tandis que je m'610ignais je les voyais timide-

ment chercher leur chemin et, apr~s quelques 
gauches essais et trebuchements maladroits de 
leurs nobles silhouettes, se serrer les uns contre 

les autres, glisser I'un derriere l'autre, ne plus 

faire sur le ciel encore rose qu'une seule forme 

noire d~licieuse et r~signee et s'effacer dans la 
nuit . 

Pastiches et milanges suivi de Contre Sainte-Beuve. 

6d. de la Plelade, pp. 61~65 




